15 – « Quatre phonographies de l’eau »

Bruno Serrou : Vous qualifiez les Quatre phonographies de l’eau qui suivent de cinéma pour l’oreille. Qu’entendez-vous par là ?

François-Bernard Mâche : J’ai lancé ce terme de phonographie au début des années 1960, à la suite de la découverte des films de Walter Ruttmann
, cinéaste allemand qui avait fait du cinéma pour l’oreille en découvrant les possibilités du cinéma parlant, dès 1931-1932. Il avait réalisé Week-end (Wochenende) où il n’utilise qu’un écran noir et un montage de bruits qui accompagnent les activités du samedi soir. Très remarqué à l’époque, ce procédé était tombé dans l'oubli jusqu’à l’apparition de la musique concrète, qui repartait des bruits. Mais Schaeffer n’était pas partisan de cette relation, puisque son idée principale était de faire oublier l’origine des sons utilisés, a contrario de Wochenende de Ruttmann qui revendique cette origine et conte une histoire avec les seuls sons. J’ai pensé qu’il était possible de faire pour la musique l’équivalent de ce qu’est devenue la photographie, un art authentique. La phonographie n’a jamais atteint un niveau comparable, mais il se trouve aujourd’hui encore des gens qui se spécialisent dans ce domaine, concevant par exemple des paysages sonores enregistrés. Luc Ferrari l’a fait avant moi dans ses paysages qu’il a appelés Presque rien. En 1960, je me suis contenté d’en évoquer la possibilité, mais j’utilisais aussi, occasionnellement, comme dans Rituel d’oubli, des sons bruts qui appartiennent plus ou moins à cette recherche. C’est en 1980 que j’ai systématiquement adopté cette démarche dans les Quatre phonographies. Chacune porte un titre inspiré par l’eau ou ses habitants. Ianassa, une divinité grecque secondaire qui signifie « la dame violette », prête son nom à la pluie ; Proteus, dieu marin qui prend toutes les formes imaginables, correspond dans ma pièce à une variété de sonorités d’amphibiens ; avec Regmin, ce sont les brisants de la mer ; et Speio est une nymphe des grottes marines. Ces enregistrements ont été assez laborieux. Je les ai réalisés près de chez moi, en Grèce, mais l’entrée de la grotte était très basse, de sorte que je n’ai pu y pénétrer que lorsque la mer était extrêmement calme et, pour y faire entrer un magnétophone, il m’a fallu le placer sur un petit kayak que j’ai poussé devant moi tout en évitant de mouiller le micro. Les sonorités que l’on entend dans une grotte marine sont absolument extraordinaires : il y a des reflux rythmiques, des claquements divers, des froissements, le tout composant une musique que j’écoute tous les ans en direct, quand je retrouve cette grotte. J’y ai fait entrer Xenakis, qui a été très frappé par l’atmosphère qui y régnait, mais il était mal à l’aise, en raison de sa phobie des grottes. Les Quatre phonographies utilisent des sons naturels sous forme de paysages recomposés, puisque concentrés en une dizaine de minutes chacun. Il y a des mélanges, des tuilages et quelques rares manipulations, par exemple un bruit d’eau courante qui se fige et qui devient un bruit de verre cassé.

Bruno Serrou : A l’audition, le public n’entend que du son, ce qui le conduit à reconstituer un film.

François-Bernard Mâche : Oui. Ajouter des images constituerait un pléonasme, puisqu’il s’agit ici de s’adresser à l’imaginaire, pour que chacun recompose son propre paysage.

Bruno Serrou : Cette tétralogie a été créée à Villeneuve-lez-Avignon. Etait-ce dans le cadre du Centre Acanthes ?

François-Bernard Mâche : Il s’agissait en fait d’accompagner une exposition sur le thème de l’eau, ma musique étant diffusée de façon continue. Nous retombions ainsi un peu dans le pléonasme, mais les images étaient fixes, et la musique par essence mobile.

François-Bernard Mâche, De la musique, des langues et des oiseaux, Michel de Maule –INA 2007, p.261-263

� Né en 1887 à Francfort, Walter Ruttmann a étudié la peinture, avant de déclarer, à l’issue de la Première Guerre mondiale, qu’il finit comme lieutenant dans l'armée, que peindre n’avait plus de sens, à moins d’animer les tableaux. Il commence alors à expérimenter les techniques d'animation et réalise l’un des premiers « films abstraits » de l’histoire, Opus I (1919-1921) suivi de Opus II, III et IV (1921-25). Se tournant vers le montage et le documentaire, il réalise notamment Berlin Symphonie d’une grande ville en 1927, Accaiao en 1932, et collabore à certains films de Fritz Lang (effets spéciaux de Metropolis et des Niebelungen, Siegfrieds Tod), Lotte Reiniger (effets et décors des Aventures du prince Achmed) et Leni Riefenstahl (montage de Les dieux du stade, 1936). Il meurt en 1941 à Berlin des suites d’une blessure, alors qu’il tournait un film de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Propagande" \o "Propagande" �propagande� sur le � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Front_russe" \o "Front russe" �front russe�. Wochenende (Week-end), film sans image (donc sans caméra) a été réalisé en 1930. « C’est un film parlant sans images, écrivait Jean Lenauer le 24 juillet 1930 dans la revue Pour vous. Oui sans images, pas un disque de phonographe mais un enregistrement sur film monté selon l’esprit du cinéma et auquel il ne manque que les images purement visuelles ; de même qu’on a fait du film muet on peut aujourd’hui, pour ainsi dire, faire du film « aveugle » ».








